


surmonter pour un écrivain qui en-
treprend d'écrire dans cette lan-
gue?
Ce n'est pas un interdit, mais une
négligence de longue date, quasi-
ment institutionnalisée. On pourrait
aussi parler d'un refoulement
continu qui prend racine dans la sage
intuition que la langue luxembour-
geoise n'est nullement la bouée de
sauvetage que d'aucuns imaginent.
Si notre culture ne s'exprime que par
la présence d'une langue fédératrice,
c'est une culture extrêmement ré-
duite et pauvre. Les écrivains, au-
jourd'hui, emploient tout naturelle-
ment le luxembourgeois parmi d'au-
tres langues, ils n'en font pas un cas.
Et ils ne dramatisent pas continuelle-
ment la question linguistique.

Le sociologue Fernand Fehlen voit
dans le mépris traditionnel du
luxembourgeois par les gens ins-
truits, le refus bourdieusien demet-
tre en question la hiérarchie linguis-
tique et sociale. Roger Mander-
scheid, en tant qu'ancien cheminot,
n'avait pas à se poser ce genre de
questions, tout comme beaucoup
de ceux qui apprennent le luxem-
bourgeois en tant que langue étran-
gère...
La remarque de Fernand Fehlen est
pertinente : elle touche au problème
du pouvoir qui malmène les acquis
du peuple, dont les langues. Je pense

cependant que l'ancrage profond de
la langue maternelle dès la naissance
résiste à ce genre de chantage. C'est
d'ailleurs l'un des thèmes récurrents
qui apparaissent dans la nouvelle lit-
térature luxembourgeoise. Dans les
textes de Roger, on trouve aussi – par
figures et personnages interposés – la
critique de la hiérarchie établie et de
son arrogance ambiante. L'écrivain
est essentiellement observateur criti-

que, ou oscillateur si l'on veut, il ne
fait pas partie de cette "élite" tant dé-
criée, mais tout aussi mal définie.

Les Luxembourgeois ont un rap-
port tendu à leur propre langue. Ils
la délaissent au profit d'autres lan-
gues, uniquement pour l'affirmer
avec d'autant plus de véhémence?
La véhémence que vous évoquez

caractérise précisément les repro-
ches adressés aux étrangers qui vi-
vent ou travaillent au Luxembourg.
Or, au-delà des animosités récipro-
ques, il faut tout bonnement recon-
naître que les étrangers sont ceux
qui nous permettent d'exister dans
l'aisance. Sans leur contribution,
l'économie luxembourgeoise
s'écroulerait. La question est donc :
est-ce que nous avons le droit de

dicter des règles de comportement à
ceux qui empêchent notre faillite?
Est-ce qu'il est malin de dire à l'am-
bulancier qui vient à ma rescousse :
"Avant de me sauver, mets-toi
d'abord un bonnet rouge-blanc-
bleu!"

On entend souvent dire que le
luxembourgeois est une langue
pauvre en vocabulaire, en nuances,

comparé à d'autres langues. Et que
pour cette raison, il ne pourrait ja-
mais servir pour écrire. Que pen-
sez-vous de cet argument? Quel
avenir pour le luxembourgeois?
Comment arriver au constat que le
luxembourgeois serait une langue
pauvre? Rien qu'en le comparant à
d'autres langues? Chaque langue est

incomparable par définition. Parce
que son évolution répond à une si-
tuation historique et socio-cultu-
relle spécifique. La langue luxem-
bourgeoise dispose d'un autre voca-
bulaire, d'autres nuances, d'autres
formulations, d'autres métaphores
qui la prédestinent comme toute au-
tre langue à l'emploi littéraire. Il ne
faut quand même pas exagérer no-
tre passion pour l'abnégation. Ceci
dit, il est vrai que la langue luxem-

bourgeoise manque d'une termino-
logie scientifique. Il faudrait ou bien
l'inventer, ou bien l'emprunter à
d'autres langues plus avancées dans
ce domaine. L'expérience nous ap-
prend que la capacité d'invention
du luxembourgeois est très limitée
et que les emprunts sont très fré-
quents. Par conséquent, il serait ab-
surde de vouloir traduire par exem-
ple des textes juridiques ou des pré-
ceptes médicaux en luxembour-
geois. L'opération serait casse-cou,
et en fin de compte la précision et la
clarté ne seraient nullement au ren-
dez-vous. Probablement, une moti-
vation plus profonde se cache der-
rière l'exigence de tout traduire en
luxembourgeois (NDLR : revendica-
tion de l'initiative "Nee 2015/Wee
2050"). Dans une société aux struc-
tures de plus en plus complexes, il y
a manifestement un nombre crois-
sant de gens qui admettent qu'il suf-
fit de tout formuler en luxembour-
geois pour se retrouver face à un
monde simplifié et tout à fait com-
préhensible. C'est une illusion nos-
talgique. Car des écrits d'une haute
technicité restent évidemment tout
aussi difficiles à aborder quand ils
sont traduits en luxembourgeois. Je
crois qu'à long terme et au vu des
développements à venir, la langue
luxembourgeoise va peu à peu se di-
luer dans un amalgame de toutes les
langues présentes sur notre terri-
toire. Le nouveau luxembourgeois
sera donc composite et multicolore.
Ce qui ne sera pas un désavantage,
loin de là.
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Guy Rewenig (au c.) en compagnie dumusicien Jitz Jeitz et de l'actrice Christiane Rausch lors de la présentation de Zuppermänner en 2016.

L'écrivain et auteur. Depuis 1984,
Guy Rewenig vit à Nospelt et travaille
comme écrivain indépendant. Il est l'au-
teur d'un grand nombre de récits brefs,
pièces de théâtre, romans et livres pour
enfants en luxembourgeois, allemand
et français. Dans ses écrits, il affiche ses
positions sur des sujets de société
comme l'émancipation, la pédagogie, la
censure, l'immigration, la politique na-
tionale et culturelle ou encore les droits
de l'homme.

Rewenig, en français.
- Projet pour une guerre perdue
d'avance. Poèmes, 1978.
- Deux escargots franchissent le mur du
son. Un petit conte libidineux franche-
ment terrifiant, 2002.
- Abirkalabim. Petit journal de Célestine
sur un voyage en avion raté à cause
d'une incroyable folie de chat, 2003.
- Petit répertoire de feux de brousse. Un
enfantillage, 2003.
- Babbo fait courir les pompiers, 2004.
- Je n'arrive pas à dormir. Journal d'un
insomniaque (en mille et quelques
nuits), 2015.

Formation. Après ses études à l'Athé-
née de Luxembourg, il s'inscrit à l'Insti-
tut pédagogique, puis à partir de 1971
travaille comme instituteur à Bettem-
bourg et Esch-sur-Alzette.

Biographie. Guy Rewenig naît
le 31 août 1947 à Luxembourg.

Reconnaissance. L'homme de let-
tres a été primé à plusieurs reprises par
le Concours littéraire national, dont il
recevra le premier prix en 2007 pour
son livre Le Chef d'orchestre à la ba-
guette de bambou qui raconte l'histoire
d'un réfugié s'adressant par courrier au
«président» du Luxembourg. En 2010, il
reçoit le prix Servais pour son roman Si-
biresch Eisebunn.
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Est-ce que nous
avons le droit de
dicter des règles de
comportement à
ceux qui empêchent
notre faillite?


